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A U cours des deux siècles considérés et, particulière-ment, au cours des dernières décennies, la qualité et la quantité de la production végétale agricole, surtout 
dans nos pays développés, se sont considérablement 
accrues. Ceci doit être attribué à un ensemble de facteurs parmi 
lesquels l'amélioration du matériel végétal employé, l'emploi de 
fertilisants, les progrès survenus dans le travail du sol sont pré-
pondérants. Mais aucun doute n'est possible quant au rôle déter-
minant qu'ont joué, dans ce domaine, l'accroissement des 
connaissances et l'évolution des techniques en matière de protec-
tion des cultures. Il est moins difficile, aujourd'hui qu'hier, pour 
l'homme, de lutter contre les différents ravageurs des plantes 
qu'il destine à ses besoins. Les possibilités qui s'offrent mainte-
nant à lui dans ce domaine lui permettent de ne plus craindre les 
grands fléaux, telles les sauterelles, et de protéger efficacement les 
plantes cultivées contre un grand nombre de leurs agresseurs. 
Tous les organismes vivants indésirables au sein de la cul-
ture ou sur la plante cultivées sont considérés par l'homme 
comme espèces nuisibles. Ces derniers sont d'horizons très 
divers de la classification des êtres vivants. Si l'on prend comme 
ordre chronologique le degré d'évolution des organismes, il 
convient de citer : les virus, les mycoplasmes, les bactéries, les 
champignons, les mauvaises herbes, les nématodes, les mollus-
ques, les insectes, les acariens et divers vertébrés (oiseaux et 
mammifères ravageurs). 
Traitement pbyto-sanitaire par hélicoptère en Aquitaine en 1977. 
La notion d'être vivant nuisible n'est pas absolue mais rela-
tive. Une plante habituellement cultivée peut devenir adventice 
ou mauvaise herbe lorsqu'elle s'est naturellement réensemencée 
dans une autre culture. Une espèce de Lépidoptère diurne 
(Vanessa carduî) est particulièrement connue pour la beauté de 
son papillon (Belle dame) en Angleterre, alors qu'elle est considé-
rée comme nuisible à l'artichaut sous le nom de Vanesse de l'arti-
chaut, en régions méditerranéennes. Le gibier apprécié par le 
chasseur peut pulluler dans certains cas au point que l'on doive 
s'en protéger. De façon très anecdotique, il est parfois fait men-
tion dans les écrits sur ce sujet de l'importance aux Indes de la 
vache sacrée en tant que prédateur. 
Nous tenions à faire un rappel montrant la diversité des 
organismes vivants contre lesquels l'homme doit protéger son 
agriculture, mais dans notre propos, qu'il s'agisse du ravageur 
lui-même ou des méthodes de protection, nos exemples concer-
neront les insectes, les maladies cryptogamiques et accessoire-
ment les plantes adventices qui, sans minimiser en aucune façon 
les autres problèmes, sont très représentatifs, du fait de leur 
importance d'ensemble, des problèmes rencontrés en protection 
des cultures. 
La nuisance des organismes vivant en milieu cultivé peut 
être des plus variés. Elle peut se traduire par une action directe 
sur le végétal, prédations d'une partie de la plante ou de la sève 
(insectes), apparition de véritables maladies conduisant à des per-
turbations graves de sa croissance ou à sa destruction (virus, 
maladie cryptogamique). Elle peut aussi se manifester par une 
compétition nutritive, une lutte pour l'utilisation de l'espace ou 
par la modification des conditions physiques de milieu lorsqu'il 
s'agit des plantes adventices. Les répercussions indirectes de la 
présence des ravageurs sur la qualité de la production consom-
mable par l'homme et sa conservation revêtent dans beaucoup 
de cas une tout aussi grande importance que l'action directe. 
Nous ne manquerons pas à l'usage de la présentation de 
quelques cniffres démonstratifs destinés à fixer les idées sur les 
pertes occasionnées aux cultures par leurs principaux antagonis-
tes. Ces données ne sont que des valeurs indicatrices, elles sont 
généralement rares dans la littérature, extrêmement dispersées et 
toujours approximatives. Cramer (1967) estime que les pertes 
dues aux ennemis des cultures dépassent globalement le tiers des 
récoltes possibles (13,8 % ; 11,6 °/o ; 9,5 % attribuées respective-
ment aux insectes, maladies et mauvaises herbes). Ces mêmes 
chiffres sont repris par Walker (1975). Plus récemment (cf. Col-
loque «Protection des plantes et qualité de l'alimentation», 
Paris, avril 1981), une évaluation a été avancée dans l'hypothèse 
où aucune intervention appropriée serait effectuée. Celle-ci 
atteindrait, à l'échelle mondiale, 30 % du seul fait des insectes, 
acariens et nématodes, 15 °/o pour les champignons phytopatho-
gènes et 5 % pour les adventices. Pour la seule agriculture fran-
çaise, le déficit financier annuel correspondant a été évalué à 7 ou 
8 milliards de francs. Cela évidemment ne concerne que les per-
tes durant la prérécolte et ne tient pas compte des destructions de 
postrécolte, très importantes dans les pays les plus déshérités, et 
ce en accord avec les mauvaises conditions générales du stockage 
(moyens rudimentaires de conditionnement) face à des potentia-
lités considérables de pullulation des ravageurs de denrées 
stockées dans les pays concernés (espèces nombreuses, taux 
d'accroissement des populations élevé du fait des températures). 
Les pertes occasionnées aux denrées stockées sont plus aisément 
chiffrables que celles perpétrées sur le végétal lui-même. Elles 
sont souvent évaluées à plus de 30 °/o. D'après Roth (1983), au 
Sénégal, les pertes pour l'arachide sont évaluées à 30-40 °/o ; au 
Cameroun, pour le maïs, en grenier traditionnel, elles atteignent 
après six mois de stockage 46 ou 100 °/o, selon qu'il s'agit de maïs 
locaux ou de variétés nouvellement introduites. 
Les pertes de récolte que nous venons de citer sont d'au-
tant plus importantes lorsque nous les situons dans le contexte 
des tendances de la démographie humaine et des problèmes 
actuels de la faim dans le monde : un milliard d'individus en 
1830, près de quatre milliards en 1980 et peut-être six milliards et 
demi en l'an 2000, avec des chiffres avancés par les spécialistes, en 
1980, de 500 millions d'individus souffrant de faim et plus d'un 
millliard et demi insuffisamment alimentés ou alimentés de façon 
déséquilibrée. Bien que l'aide alimentaire des pays nantis aux 
pays insuffisamment pourvus pose des problèmes techniques et 
de relations internationales, d'ordre politique et économique, qui 
ne sont pour l'instant pas ou mal résolus, les perspectives dictent 
à l'homme de protéger toujours mieux ses ressources alimentai-
res même si, dans nos pays, l'abondance semble momentané-
ment nous poser plus de problèmes que la disette. 
La protection des plantes contre leurs agresseurs est dite, 
avec extension du mot santé aux plantes, du domaine phytosani-
taire. 
L'objectif que nous désirerions atteindre, dans ces quel-
ques lignes, est de montrer que la protection des cultures, facteur 
contribuant aux conditions de subsistance de l'homme, a sa place 
dans l'histoire de l'humanité. Au cours des X I X e et X X e siècles, des 
relations évidentes apparaissent entre apparition des problèmes 
phytosanitaires, évolution des méthodes utilisées pour les* 
résoudre et phénomènes socio-économiques. 
LES FACTEURS DE L'ÉVOLUTION 
Evolution des structures sociales, des techniques de 
production agricole et du phytosanitaire 
Nous désirons indiquer ici les modifications essentielles du 
monde rural et de l'agriculture française qui ont eu une incidence 
sur la protection des plantes. Au cours du X I X e siècle, le dévelop-
pement du secteur industriel de transformation des produits 
agricoles, d'une part, et l'accroissement démographique, d'autre 
part, créèrent de nouveaux besoins et rendirent nécessaire une 
augmentation de la production. Cette nécessité, jointe aux pro-
grès des sciences agronomiques, a été le moteur de l'expansion 
agricole. La conséquence fut l'accroissement des zones cultivées 
au détriment des zones incultes. La plus grande surface labourée 
de notre histoire, avec 26 000 000 d'hectares fut atteinte en 1862. 
Le déséquilibre ainsi créé entre nature et civilisation n'est pas 
étranger à l'apparition des grands problèmes phytosanitaires 
posés à notre agriculture au cours du X I X e siècle. Mais l'agricul-
ture devait encore demeurer, jusqu'à la fin de la dernière guerre 
mondiale, « un système polyculture élevage, peu élaboré, peu 
intensif, à caractères archaïques, d'adaptation lente au progrès 
technique, de productivité faible et dégageant peu d'excédent en 
main-d'œuvre » (Gervais et al.y 1965). 
A partir de 1945, devant la nécessité de redresser notre éco-
nomie et de satisfaire nos besoins alimentaires, l'agriculture se 
développa considérablement en bénéficiant des progrès en 
matière économique, scientifique et industrielle. Les principaux 
changements intervenus alors dans les systèmes de production 
agricole portèrent sur l'accroissement de la surface des parcelles 
cultivées, la simplification des rotations, l'augmentation des 
zones de monoculture, la tendance croissante à la culture d'un 
nombre réduit de variétés, voire même de clones, la diminution 
du nombre des interventions culturales, l'intensification de la fer-
tilisation minérale comme de l'emploi des produits phytosanitai-
res. De rendements faibles à moyens, on est ainsi parvenu à des 
rendements élevés, permettant à une population agricole fran-
çaise active, en décroissance constante depuis le début du 
X X e siècle (43 % de la population totale active en 1906, 31 % en 
1954, 17 % dans les années 60, moins de 10 °/o aujourd'hui), de 
satisfaire les besoins alimentaires de la nation. Dans le même 
temps, le paysage rural se modifia de façon sensible : extension 
des zones d'inculture par abandon des sols non propices à une 
production satisfaisante, transformations brutales de certains 
territoires (aménagement rural), déplacements des productions 
du fait de l'extension des zones urbaines, apparitions des nouvel-
les cultures. Nous savons, aujourd'hui, que ce sont autant de fac-
teurs susceptibles d'interagir et de participer, à un moment 
donné, à l'apparition des pullulations brutales des ravageurs. 
Celles-ci d'autant plus mal supportées que tout facteur limitant 
l'acquisition de haut rendement dans une agriculture de type 
productiviste a immédiatement de graves répercussions écono-
miques. 
Au cours des années 50, A. S. Balachowsky analysa, en dif-
férentes occasions, les effets de ces profonds bouleversements 
sur les pullulations d'insectes. Le développement rapide de « la 
biocoenose humaine » eut en fait comme conséquence la création 
d'un milieu artificialisé (introduction de nouvelles cultures uni-
formes faites sur de grandes surfaces). Celui-ci est inapte à l'adap-
tation de beaucoup d'organismes vivants, mais devient extrême-
ment vulnérable lorsque l'adaptation d'un ravageur s'est réalisée. 
Outre les effets sur l'apparition de nouveaux problèmes 
phytosanitaires que peut avoir le système de production ainsi 
caractérisé, il convient de signaler que bien des maladies (virus de 
diverses plantes, Septoriose et Verticilliose du blé) et des insectes, 
à impact insignifiant autrefois alors que les rendements étaient 
peu élevés, sont devenus des ravageurs contre lesquels il est 
nécessaire aujourd'hui de se préserver. 
Durant cette période d'intensification, l'agriculture fran-
çaise, de moins en moins caractérisée par une économie de semi-
subsistance, est grandement entrée dans une économie 
d'échange et de marché. A la notion de produit consommable 
s'est substituée la notion de produit commercialisable. La pro-
duction étant abondante, les acheteurs (industriels, commer-
çants et consommateurs) sont devenus de plus en plus exigeants 
en matière de qualité, laquelle est une notion finalement très sub-
jective, fréquemment employée à seules fins commerciales. 
L'exigence du marché a un effet direct sur les impératifs de pro-
tection des cultures. Celle-ci est variable selon les pays et rend la 
compréhension difficile lorsque des discussions ont lieu entre 
spécialistes de différentes nationalités au sujet de l'efficacité 
comparée des moyens de protection. Notamment, il apparaît 
clairement que les exigences du marché dans les pays de l'Est 
sont différentes de celles du nôtre ou d'autres pays occidentaux. 
Sensibilisation de l'humanité aux problèmes de pro-
tection des cultures : les grands fléaux et leurs conséquences 
alimentaires 
Les problèmes phytosanitaires ont eu un caractère perma-
nent sur les plantes cultivées par l'homme, mais, sous leurs effets, 
les pertes ou l'inconsommabilité des récoltes atteignirent parfois 
un tel degré de généralisation et d'importance qu'elles eurent de 
graves conséquences humaines. Différents fléaux d'origine phy-
tosanitaire ont pris ainsi définitivement place dans l'histoire de 
l'humanité. Les exemples des invasions de sauterelles depuis les 
temps bibliques, de l'Ergot du seigle responsable du mal des 
ardents en 1096,1565 et 1690, sont souvent cités. Ceux-ci d'ail-
leurs n'appartiennent pas qu'au passé très lointain, puisque l'un 
et l'autre ont fait parler d'eux en France pour la dernière fois au 
cours des années 50. Le remplacement du seigle par le blé pour la 
panification fait qu'aujourd'hui le risque d'ergotisme est devenu 
très faible. En relation avec les évolutions survenues dans notre 
agriculture, les X I X e et X X e siècles sont jalonnés de dates d'appari-
tion de ravageurs nouveaux pour l'Europe et la France : Mildiou 
de la pomme de terre (1845), Oïdium de la vigne (1852), Phyl-
loxéra de la vigne (1865), Mildiou de la vigne (1878), Black-Rot 
de la vigne (1885), Doryphore de la pomme de terre (1917). Les 
répercussions sociales de certaines de ces infestations furent, en 
conséquence, lourdes. 
L'exemple le plus tragique est celui du Mildiou de la 
pomme de terre qui est à l'origine de quatre années de grande 
famine (1845-1849) en Irlande et d'une période de disette en 
Europe. La famine et les épidémies consécutives à son apparition 
firent en Irlande plus de 500 000 victimes et occasionnèrent une 
vague d'émigration vers le Nouveau Continent. Deux millions 
d'Irlandais furent ainsi chassés de leur patrie, ce qui pesa lourde-
ment ensuite sur l'évolution démographique de ce pays. Les 
conséquences de l'introduction du Mildiou de la pomme de 
terre, particulièrement graves pour l'Irlande, ont été liées au fait 
que le peuple, alors très pauvre, était entièrement tributaire de 
cette production pour son alimentation. 
Les répercussions de l'introduction du Phylloxéra en 
France ne sont pas aussi désastreuses. L'arrivée de celui-ci se tra-
duisit par la destruction de 1 500 000 ha de vignes sur 
2 500 000 ha et la diminution de la production de vin passant de 
83 632 000 hl en 1875 à 23 000 000 hl en 1889, ce qui conduisit à 
la nécessité de pratiquer des importations. Le Phylloxéra produi-
sit une crise viticole, avec phénomène d'émigration des popula-
tions vers des régions plus favorables, dont les effets se firent sen-
tir durant vingt-cinq ans. Le mal fut vaincu et le vignoble recons-
titué, au point qu'aujourd'hui l'assainissement du marché du vin 
par réduction de l'offre est réclamé par les viticulteurs. 
Les conséquences des ravageurs ne sont pas toutes aussi 
catastrophiques, mais elles ont eu cependant, en certaines occa-
sions, des répercussions sociales ou des effets révélateurs. Il 
semble ainsi que les Anglais ne devinrent buveurs de thé que 
parce que les plantations de café faites à Ceylan furent victimes en 
1868 de la Rouille orangée. Plus récemment (en 1972), la crise du 
soja nous fit prendre conscience combien nous dépendions des 
Etats-Unis pour l'alimentation de notre bétail et initia les plans 
protéagineux destinés à réduire cette dépendance. Cette situation 
découlait des mauvaises conditions climatiques aux Etats-Unis 
qui réduisirent cette production, mais également au fait que les 
La lutte par ébouillantage des ceps de vigne pratiquée autrefois contre lapyrole 
de la vigne. Photo Archives - Chaire de Zoologie/ENSA, Montpellier. 
Américains durent utiliser leur soja suite à une récolte également 
déficitaire en maïs en raison des dégâts occasionnées sur cette 
plante par l'Helminthosporiose (Féron, 1984). 
Progrès industriel, progrès des transports et influences 
sur la protection des cultures 
Déjà, le développement de l'industrie au X I X e et au début 
du X X e siècle avait quelque peu aidé à la résolution des problèmes 
de protection des cultures. L'acroissement considérable des 
potentialités industrielles, à partir de 1945, et la nécessité que 
celui-ci contribue au développement de l'agriculture ont créé les 
conditions d'une imbrication toujours plus étroite entre progrès 
industriel et progrès agricole. Cette évolution a eu des 
conséquences importantes sur les problèmes phytosanitaires et la 
façon de les traiter. 
Ces transformations ne sont en premier lieu pas étrangères 
aux modifications globales des systèmes de production qui, 
comme nous l'avons déjà signalé, ont modifié les données de la 
protection des cultures. L'exemple actuel le plus frappant est la 
tendance à l'accroissement des cultures sous serre et sous abri et 
l'apparition de ravageurs spécifiques à ces milieux particuliers, 
étant donné le degré atteint en matière d'artificialisation des 
conditions. A ce sujet, citons que Trialeurodes vaporariorum 
(Aleurode ou Mouche blanche), phytophage indigène peu justi-
fiable d'intervention, est devenu en serre un dangereux ravageur 
de cultures ; de même des insectes, endémiques dans les régions 
tropicales, posent aujourd'hui problème dans les mêmes 
conditions en situation relativement septentrionale (Angleterre, 
Hollande, France). 
Hormis le fait que le développement industriel a pu susci-
ter de nouveaux problème phytosanitaires, sa contribution a été 
déterminante dans l'apport des solutions, en mettant à la disposi-
tion de l'agriculture de nombreux produits chimiques à efficacité 
incontestée et aussi les moyens mécaniques perfectionnés pour 
les épandre. 
Simultanément avec l'accroissement des possibilités indus-
trielles, les moyens de transport et les échanges commerciaux se 
sont considérablement améliorés, tant du point de vue facilité 
que rapidité. La plupart du temps, l'apparition d'un nouveau 
problème phytosanitaire a été liée à l'introduction accidentelle 
d'un organisme vivant véhiculé par des artifices humains. Les 
pullulations sont alors d'autant plus spectaculaires : l )que cet 
organisme se trouve dans un milieu où n'existent pas, tout du 
moins momentanément, ses propres antagonistes, 2) que la viru-
lence de son attaque peut être exacerbée par une situation clima-
tique très favorable et 3) que les plantes cultivées sélectionnées 
peuvent être de meilleurs hôtes que les plantes sauvages hôtes 
d'origine. Ainsi, la répartition actuelle des ravageurs, comme cel-
les des plantes cultivées, est le résultat de leur dissémination réali-
sée au gré des échanges commerciaux ou des déplacements 
humains. Pour l'anecdote, indiquons que le moineau semble 
venu d'Asie en Europe à la suite des hordes d'Attila, puis de celles 
de Gengis Khan. Il est parvenu en Amérique au milieu du 
X I X e siècle, où son arrivée est liée à l'initiative des colons euro-
péens. Dans ce même ordre d'idée, il n'est pas surprenant de 
constater, aujourd'hui, que beaucoup d'insectes des denrées ont 
une répartition cosmopolite. L'histoire de l'introduction du Mil-
diou de la pomme de terre est démonstrative de la répercussion 
Machine « Daughty spraying machine », 1879. Extrait de Reports upon cotton 
insects. 
du développement des moyens de transport sur les problèmes de 
protection des plantes. Cette maladie a, semble-t-il, de tout 
temps existé dans les régions d'où la pomme de terre est origi-
naire : Pérou et Equateur. Alors que ce tubercule fut introduit en 
Europe par les Espagnols au X V I e siècle, la maladie n'y apparut, 
comme aux Etats-Unis, qu'au milieu du X I X e siècle. La durée et 
les conditions du transport des tubercules ont donc été durant 
trois siècles et demi un obstacle suffisant, qui ne fut franchi par la 
maladie qu'avec l'apparition de la machine à vapeur. Le Dory-
phore, lui, ne conquit définitivement l'Europe qu'avec son intro-
duction en France en 1917. Sa découverte aux Etats-Unis fut 
faite en 1824 au Colorado par Thomas Say, alors qu'il venait de 
s'adapter à la pomme de terre. Il pullula, en 1849, en Californie 
et, dans sa progression vers l'est, la construction du chemin de fer 
fut déterminante. L'insecte avait fait auparavant, en fin de X I X e et 
début de X X e siècle, trois incursions en Allemagne et Angleterre 
qu'il avait été possible de juguler en utilisant des moyens radi-
caux. En 1917, l'entrée en guerre des Américains, qui fit du port 
de Bordeaux une gigantesque base américaine, permit à l'insecte 
de tromper la surveillance humaine, plus défaillante à cette épo-
que qu'aujourd'hui et, de plus, affaiblie en fonction des événe-
ments. 
Pour nous situer dans le proche passé ou le présent, indi-
quons que la Mineuse serpentine, Diptère Agromyzidae, dont 
nous subissons maintenant de graves dégâts en cultures sous 
serre, est originaire d'Amérique centrale. On situe à 1977 l'année 
de son apparition en France, après un périple Floride-Kenya-
Malte-Hollande. Enfin, citons que le champignon lignivore 
(Ceratocystis fimbriata), agent du Chancre coloré, qui met 
aujourd'hui en péril les platanes de certains sites méridionaux, est 
parvenu en France (port de Marseille) dans les emballages de 
munitions en bois de platane arrivés d'Amérique lors de la der-
nière guerre. 
La formidable croissance technologique engendrée après 
1945 eut des effets indirects sur les conceptions en matière de 
phytosanitaire par le mouvement d'idées dont elle fut l'instiga-
trice à partir des années 50. Ce fut l'époque du début des soup-
çons émis quant aux dangers menaçant le monde vivant face à la 
poussé du développement industriel et à ses applications. Parmi 
ces dangers, l'utilisation abusive des produits chimiques dans le 
domaine agricole, que ce soit en matière de fertilisation, de 
conduite des cultures ou de leur protection, figurait en bonne 
place. Les biologistes, ou tout au moins une partie d'entre eux, 
dénoncèrent les dangers menaçant le monde vivant face à ces 
excès. Ce fut à cette période que parut en Amérique (1956) le 
livre de Rachel Carson, Printemps silencieux, édité en français 
en 1963, qui fit l'objet de nombreux commentaires de la part des 
spécialistes. L'ouvrage de Jean Dorst, Avant que nature meure, 
était publié en France à peu près à la même époque (1965). La 
polémique entre le tout chimique et le tout biologique était 
commencée et devait être suivie dans les années 70 par les mou-
vements « écologistes » qui ne firent, en fait, qu'amplifier cette 
première prise de conscience. 
L'opposition « chimique contre biologique » se traduisit à 
ses débuts par d'intenses échanges d'arguments, tous destinés à 
être aussi convaincants, quelle que soit la position de ceux qui les 
émettaient. Nous nous devons aujourd'hui de constater que, 
Larves de chrysope consommant un puceron et une jeune chenille. 
pour ce qui est de la protection des cultures, cette opposition de 
conception stimula la recherche et l'orienta vers l'approfondisse-
ment de la biologie des ravageurs, l'acquisition de résultats 
démonstratifs quant aux effets des pesticides au sein des biocœ-
noses, une diversification des techniques destinées à détruire les 
ravageurs ou à en réduire leur pullulation, enfin, une réflexion 
qui tendit à concevoir des méthodes de lutte conciliatrices des 
différents points de vue. Notamment, elle incita l'industrie phy-
to-pharmaceutique, parfois, à reconsidérer les doses d'emploi de 
ses produits ou bien à orienter ses services de recherches vers 
d'autres voies avec, pour objectif, la mise au point de produits 
susceptibles de répondre aux nouvelles exigences (pesticides à 
action « douce »). 
Evolution des connaissances biologiques, création 
d'organismes spécialisés et protection des cultures 
L'évolution des sciences au X I X e siècle se traduisit par la 
progression de la biologie à la fin du X I X e siècle et au début du 
X X e siècle. Les activités scientifiques devaient ensuite bénéficier 
de l'appui industriel pour la fourniture de l'appareillage de plus 
en plus performant nécessaire aux investigations. La connais-
sance sur la biologie des insectes et des champignons parasites 
des plantes a relativement peu progressé au début du X I X e siede, 
durant lequel les savants s'acharnèrent surtout, ce qui était préa-
lablement indispensable, à l'établissement des systèmes de classi-
fication. C'est au cours de la seconde moitié du X I X e siècle, avec 
l'épanouissement de l'ère pasteurienne, que les chercheurs 
devinrent moins préoccupés par les considérations d'ordre sys-
tématique pour devenir plus biologistes. Il s'ensuivit rapidement 
des résultats applicables aux ennemis des cultures. 
Par ailleurs, ce n'est qu'au X I X e siècle que la législation en 
matière de protection des cultures va orienter son intérêt à l'en-
contre d'ennemis autres que le gibier. La loi du 24 décembre 
1888 étendit le champ d'application « aux insectes, cryptogames 
et autres parasites des cultures », celle du 25 ventôse an IV pres-
crivant la destruction obligatoire des chenilles. 
La loi du 3 juin 1927 élargit cette destruction aux animaux 
nuisibles en général. En outre, celle du 15 juillet 1878 envisageait 
des mesures propres à éviter les possibles introductions de para-
sites dans notre pays. 
Par décrets du 1 e r mai 1911 et du 5 février 1915, un Service 
d'inspection phytopathologique de la production agricole fut 
fondé ; il se devait d'assurer essentiellement le contrôle à l'expor-
tation et à l'importation. L'organisation du Service de la protec-
tion des végétaux, dans sa forme actuelle, date de lois et décrets 
formulés en 1941, 1945 et 1946 (cf. aussi le décret du 
28 décembre 1984, Phytoma, n°370, juillet-août 1985). Les 
attributions de ce service en France sont les diagnostics et les 
contrôles phytosanitaires, la mise au point des nouvelles techni-
ques de lutte, la lutte contre les ennemis des cultures et les avertis-
sements agricoles. L'existence d'organismes de même type dans 
tous les pays est d'ailleurs implicite si l'on se réfère aux conven-
tions phytosanitaires internationales. Aujourd'hui, en fait, avec 
des modalités d'organisation diverses, un Service de la protection 
des végétaux existe dans tous les pays à structures agricoles évo-
luées. Afin d'uniformiser et de coordonner les mesures phytosa-
nitaires aux ennemis des cultures dans divers pays, en 1951, l'Or-
ganisation europénne et méditerranéenne pour la protection des 
plantes (O.E.P.P.) a été constituée. 
C'est également après la dernière guerre que des organis-
mes de recherches comprenant des disciplines spécialisées dans le 
phytosanitaire prirent un véritable essor (Institut national de la 
recherche agronomique, I.N.R.A., et plusieurs instituts de 
recherches spécialisés en agronomie tropicale). Il ne faut pas 
omettre la création, au cours de la même période, de différents 
instituts techniques et divers groupements professionnels dont 
nul ne peut contester aujourd'hui le rôle qu'ils ont dans la 
démonstration, la documentation, l'information en matière de 
protection des cultures. 
Par ailleurs, l'enseignement agricole, fondé vers 1830, n'a 
cessé ensuite de se structurer et eut une participation indiscutable 
dans la progression des idées dans ce domaine. 
Face à l'importance des problèmes qui lui étaient posés, 
l'homme a donc su mobiliser son savoir et sa faculté d'organisa-
tion. 
L'ÉVOLUTION DES MÉTHODES 
DE PROTECTION DES CULTURES 
L'ampleur des problèmes posés pour la protection des 
récoltes a créé les conditions d'un investissement rapide des pro-
grès scientifiques et techniques dans le domaine phytosanitaire. 
l.Les méthodes collectives, physiques et culturales 
d'une grande partie du X I X e siècle 
Jusqu'au milieu du X I X e siècle, les méthodes utilisées furent 
très primitives. Au fur et à mesure de la progression de la science, 
il est de moins en moins fait appel à la magie, la superstition et 
autres moyens de charlatans, très en vigueur dans les siècles pas-
sés. L'imprécation divine tombe aussi en désuétude, le dernier 
procès religieux fait à des ravageurs semble avoir eu lieu au Dane-
mark en 1830. L'homme est cependant encore bien impuissant 
devant les nuisibles. 
Lorsque les invasions, d'insectes notamment, prennent des 
allures de fléaux, des mesures collectives de ramassage sont déci-
dées. 
Il est facile de trouver dans les ouvrages et revues d'époque 
nombre d'écrits donnant tarification de ces ramassages et parfois 
leurs bilans. Globalement, ceux-ci étaient coûteux, en temps et 
financièrement, et intervenaient, la plupart du temps, inopportu-
nément pour être efficaces. Us n'étaient possibles que dans le 
contexte d'une agriculture riche en main-d'œuvre. 
Le hannetonnage, ramassage collectif des hannetons, est 
une pratique connue aux X V I I e , X V I I I e et X I X e siècles et utilisée 
encore il y a une trentaine d'années en Europe. Comme exemple, 
citons les tarifs indiqués dans le Bulletin des séances de la Société 
nationale d'agriculture de France (1892, tome LU, n° 10) : res-
pectivement 0,20 F et 0,10 F le kilo de hannetons détruits pour 
les années 1889 et 1892 dans le département de Seine-et-Marne. 
La loi du 26 ventôse de l'an IV sur Péchenillage semble être 
la première mesure légale prise pour la protection des cultures. 
Elle rendit obligatoire Péchenillage des arbres, arbustes, haies et 
buissons avant le 20 janvier de l'année en cours. En fait, cette loi 
ne visait qu'un nombre limité d'espèces. Elle bénéficia d'exten-
sions successives au cours des X I X e et X X e siècles. La loi du 3 juin 
1927 rendit obligatoire la destruction de tous les animaux nuisi-
bles aux cultures. 
Un des meilleurs exemples de ces actions collectives est 
sans conteste les ramassages de sauterelles lors des grandes 
migrations, conséquences de l'apparition de conditions excep-
tionnellement favorables pour la grégarisation. Lors de la lutte 
collective organisée contre le Criquet marocain en 1888-1889 en 
Algérie furent ainsi récoltés 467 226 doubles décalitres d'oothè-
ques1 (une potentialité de 190 milliards d'acridiens) et 
3 535 527 doubles décalitres de jeunes criquets. Ceci fut rendu 
possible en investissant 3 297 915 journées de travail et 
2 789 227 francs or (Balachowsky, 1951). 
№. lo. 




L I B E R T E É G A L I T É . 
J U S T I C E . 
Rodez. t le 17 Floréal, an cinquième de la République Française, 
L E S A D M I N I S T R A T E U R S 
D U D É P A R T E M E N T D E L ' A V E I R O N , 
AUX A DM INISTRATIONS MUNICIPALES 
D E L ' A R R O N D I S S E M E N T . 
Copie de la Lettre écrite le 13 Floréal, an 5, par le Ministre de l'intérieur, aux Administrateurs du Département de l'Aveiron. 
Les Hannetons connus, suivant les localités, sous les noms de Boucs, de Cancoëles, de Calots, de Bardoires, etc.1 se mul-
tiplient infiniment certaines années, et causent des dommages considérables. Déjà on se plaint de leur nombre, et je reçois de 
plusieurs Cantons l'annonce de craintes sur les dégâts qu'on prévoit. 
Il est inutile de vous donner la description du Hanneton, de parler de ses espèces, de sa propagation, de ses métamorpho-
ses : vous connaissez cet insecte sous les formes qu'il prend ; vous êtes instruits des dommages qu'il porte aux arbres et aux 
vignes dans son état parfait. Mais tous les habitants de la campagne ne savent pas également les ravages qu'il fait au dedans de la 
terre dans son état de Larve ou de Ver blanc, connu sous le nom de Man ou Turc ; tous ne savent pas qu'il coupe et dévore les 
racines des bleds, des maïs, des millets, des plantes potagères, des luzernes, et même les pommes de terre ; ronge aussi les racines 
des arbres, au point qu'on a vu des vergers, des pépinières et des bois taillis d'une assez grande étendue, détruits en grande partie 
par ces insectes. 
Les Corbeaux, les Pies et divers autres oiseaux suivent le laboureur dans le sillon qu'ouvre le soc de la charrue, et saisissent 
avec avidité le ver blanc du Hanneton. Cette destruction, quoique d'un grand effet, ne suffit pas pour garantir les héritages des 
ravages de cet insecte. Plusieurs moyens de destruction indiqués par quelques Ecrivains, tels que ceux d'ouvrir la terre, et de 
chercher le ver au pied des plantes qui se fannent, de faire usage de la suie, de l'huile, etc., peuvent être employés par des person-
nes à qui le vuide des occupations laisse le loisir de se livrer à ces opérations minutieuses, mais ne peuvent être adoptés par celui 
qui surveille une grande exploitation : il faut lui indiquer une voie plus expéditive de détruire pour ainsi dire en masse le Hanne-
ton, et d'en diminuer considérablement la réproduction. 
Pour parvenir à ce bu, il faut secouer les branches des arbres, soit en montant dessus, soit avec un fort crochet fixé à un 
long manche. Il faut toujours commencer par les branches les plus élevées, attendu que l'insecte, en tombant, s'accroche sou-
vent aux branches les plus basses. Il faut avoir la précaution de n'en secouer qu'une ou deux à la fois ; et proportionnellement au 
nombre des Hannetons qui s'y trouvent, à celui des enfants qui s'occuperont de les ramasser promptement avec des ballets, ou 
des râteaux ou des pelles, pur les mettre dans des sacs ou des panniers, et les jetter incessamment dans le feu ou les écraser. On 
doit se garder de battre les arbres à coup de gaule ; ce procédé leur nuirait d'autant plus, que les jeunes pousses sont très-cassan-
tes. 
Les Hannetons restent engourdis par la chaleur et par le froid. Dans les beaux jours, c'est de grand matin, ou depuis dix à 
onze heures jusqu'à quatre heures du soir, qu'on doit secouer les arbres ; par un temps couvert et froid, on peut le faire à toutes 
les heures de la journée. 
Je vous invite, Citoyens, à indiquer ce procédé aux Cultivateurs : les moins clairvoyans comprendront sans peine, qu'en 
diminuant pendant quelques années la génération présente de ces insectes, on attaque dans sa racine leur reproduction, et 
qu'avec de la constance dans l'emploi d'un procédé aussi simple, on réussirait à rendre l'espèce infiniment rare, et les dommages 
à peu près nuls. 
Salut et Fraternité. Certifié conforme à l'Original, 
LE MINISTRE DE L'INTÉRIEUR, FLAUGERGUES, pour le Président. 
BENEZECH, signé. Pour l'administration, 
MERLIN, Secrétaire général. 
Il ne faut cependant pas croire que l'organisation de ces 
ramassages d'insectes ne soit l'apanage que d'un passé très loin-
tain. Pour nous en dissuader, signalons que, devant l'insuffisance 
des moyens chimiques disponibles à l'époque, le 3 avril 1941, le 
secrétariat d'Etat à l'Education nationale et à la Jeunesse rappelait 
aux inspecteurs d'académie les devoirs des élèves et instituteurs 
dans la lutte parasitaire : « Chaque semaine depuis la découverte 
des premiers doryphores dans les cultures, un après-midi sera 
consacré à la recherche et au ramassage. » 
Contre les insectes, les méthodes physiques et culturales 
commencent à être appliquées au cours du X I X e siècle. Alors que 
la Pyrale de la vigne (Sparganotis pilleriana) était un ravageur 
prépondérant vers 1850, l'ébouillantage des ceps de vigne, dans 
un but de détruire des chenilles hivernantes, soit avec de l'eau 
bouillante soit avec de la vapeur sous pression, était une pratique 
courante en Bourgogne et dans le sud-est de la France. C'est en 
1869 que Gaston Bazille eut l'idée du greffage des cépages fran-
çais sur des porte-greffes résistants pour résoudre le problème du 
Phylloxéra. Ces travaux furent suivis par ceux de Planchón, 
Lichtenstein, Laliman, Millardet et de P. Viala, et conduisirent à 
la reconstitution de notre vignoble en sauvegardant nos cépages 
français. Une quinzaine d'années plus tard, des travaux identi-
ques étaient envisagés sur pommier, en recherchant des porte-
greffes résistant au puceron lanigère (Eriosoma lanigerum). 
Ayant pour objectif la limitation d'une épidémie cryptoga-
mique (la Rouille noire des céréales), des campagnes d'arrachage 
d'une plante hôte, le berberís ou épine-vinette ont été fréquem-
ment décidées au cours du X I X e et au début du X X e siècle. Avec la 
progression des connaissances biologiques, l'on sait maintenant 
que cette action était relativement inefficace car elle ne pouvait 
avoir qu'un effet sur la diminution de qualité des spores infectan-
tes et non sur leur présence, étant donné leur possible transport à 
très longues distances par le jeu des courants aériens. 
Enfin, jusqu'à une période récente, la lutte contre les mau-
vaises herbes fut exclusivement de type cultural. Le sarclage, le 
binage, le déchaumage, l'essanvage, interventions effectuées 
manuellement ou mécaniquement, étaient en partie destinées à 
détruire les adventices et y parvenaient très imparfaitement. 
Citons, parmi les interventions manuelles de désherbage prati-
quées et particulièrement fastidieuses, Péchardonnage des céréa-
les ou le désherbage des rizières. Des mesures administratives 
ont également été rapidement prises pour protéger les acheteurs 
contre les semences cuscutées de légumineuses diverses. Le 
triage des semences de céréales, afin d'éliminer les graines adven-
tices ou les semences parasitées, fut une pratique courante avant 
que les herbicides ne fassent leur apparition (déniellage des blés, 
notamment). 
Ainsi, aux méthodes collectives de protection commencè-
rent à se substituer des méthodes physiques et culturales. Ces 
procédés sont anciens dans leur conception mais il ne faut pas 
pour autant penser qu'ils sont aujourd'hui totalement abandon-
nés. Les méthodes physiques se sont diversifiées et sont surtout 
appliquées aux destructions d'insectes sur les organes de plantes 
en conservation destinées à la consommation ou à la multiplica-
tion. La destruction par le feu (brûlage des résidus de cultures 
infestées) est toujours préconisée comme méthode préventive 
dans la lutte contre beaucoup de ravageurs. L'amélioration 
continuelle des connaissances biologiques permet aujourd'hui 
d'indiquer très opportunément certains procédés culturaux : éli-
mination de la coïncidence phénologique entre la plante hôte et le 
parasite, modification d'assolement, destruction d'adventice, 
culture de plantes-pièges ou de plantes-abris, réalisation de 
façons culturales destructrices, susceptibles d'entraver les pullu-
lations des parasites et donc de jouer un rôle dans la protection 
des cultures. Enfin, le greffage comme la création de variétés 
résistantes sont des procédés encore voués à un bel avenir. Le 
greffage est utilisé aujourd'hui en cultures légumières où l'on 
greffe l'aubergine ou la tomate sur des variétés de tomates « por-
te-greffes » résistant à plusieurs maladies (Verticilliose, Fusa-
riose, etc.) et parasites (nématodes). L'exploitation de la résis-
tance variétale, très connue pour ce qui est des maladies crypto-
gamiques, est en pleine évolution ; des caractères de résistances 
ont ainsi été trouvés à une maladie virale, la Mosaïque du con-
combre, et à son insecte vecteur principal (le puceron Aphis 
gossypiï), ceux-ci sont exploités dans la création de variétés résis-
tantes de melon. Un ouvrage complet a fait récemment le point 
des travaux et des réussites en matière de résistance des plantes 
aux maladies et ennemis (Messiaen, 1981). A partir d'un croise-
ment interspécifique, une variété de blé « Roazon », avec tolé-
rance maximale au Piétin verse, a été obtenue et est actuellement 
très ensemencée, mais son produit semble ne pas présenter une 
haute valeur technologique. Cela montre les difficultés rencon-
trées pour obtenir un matériel végétal donnant satisfaction sur 
tous les aspects. Les variétés de Tomate cultivées maintenant 
sont, selon leur condition d'emploi, résistantes à une ou plusieurs 
des maladies suivantes : Fusariose, Verticilliose, Cladosporiose, 
virus de la Mosaïque du tabac et plus ou moins tolérantes au Mil-
diou. La révolution biotechnologique laisse actuellement présa-
ger de vastes perspectives à la résistance variétale. 
2. Les pesticides minéraux et organiques naturels 
L'application de traitements efficaces contre les ravageurs 
fut précédée, pendant la première moitié du X I X e siècle, par l'uti-
lisation de recettes dont les ingrédients sont divers et l'efficacité 
douteuse. On relève parmi les composants aussi bien la poussière 
de route, la cendre de bois desséchée, la suie, l'urine d'animaux 
domestiques, l'eau de chaux, le goudron de houille, que des 
décoctions de plantes (aloès, tabac2, sureau). A une date récente 
(1957), l'urine de jument gravide, particularité limitant notable-
ment les disponibilités, était encore utilisée au Sénégal. 
C'est ainsi que contre la Pyrale de la vigne était essayé 
(Audouin, 1838) un mélange d'huile de résine et d'eau de chaux, 
seul ou additionné de colle de farine. 
A cette période d'empirisme fait suite une série de décou-
vertes marquantes quant à l'utilisation des produits issus de la 
chimie minérale dans le domaine de la protection des cultures. 
C'est en 1865, avec la première mention faite de l'acéto-
arsénite de cuivre (vert de Paris) contre le Doryphore aux Etats-
Unis, que les composés arsenicaux sont innovés comme moyens 
chimiques de lutte contre les insectes. Ce produit est suivi par 
l'emploi, en 1892, de l'arséniate diplombique contre le Bombyx 
disparate, ravageur cyclique du chêne dans notre pays. La 
connaissance des produits arsenicaux insolubles au moment où 
le Doryphore fit son apparition en Europe, aux environs de 
1920, évite alors à l'invasion doryphorique de prendre une allure 
catastrophique. 
Les composés fluorés font leur apparition dès la fin du 
siècle dernier avec le fluorure de sodium. Il est suivi par l'emploi 
du fluosilicate de sodium et de la cryolithe, fluorure double d'alu-
minium et de sodium. 
En 1873, l'apparition d'une cochenille, le Pou de San José 
(Quadrispidiotus perniciosus) en Californie fut à l'origine de 
l'utilisation des polysulfures dans la lutte contre les insectes. 
C'est à cette occasion que furent mises au point les bouillies sul-
focaciques d'utilisation courante ensuite. L'utilisation de sulfure 
de carbone en injection dans le sol avait déjà été préconisée contre 
les larves de hannetons, le Phylloxéra, les larves fil de fer (tau-
A G R I C U L T U R E 
LUTTE CONTRE LE DORYPHORE 
Le Préfet de Seine-el-Oise, Chevalier de la Légion d'Honneur, Croix de Guerre, 
Vu la loi du 25 Mars 1941 portant organisation de la protection dés végétaux et notamment son article 12 ; 
Vu l'arrêté du 23 Janvier 1942 déclarant obligatoire la lutte contre les parasites dangereux ; 
Vu l'arrêté de M. le Ministre, Secrétaire d'Etat à l'Agriculture en date du-6 Avril 1943 réglementant la lutte 
contre le doryphore, prorogé par l'arrêté du 15 Avril 1944 ; 
Vu l'arrêté préfectoral du 14 Mai 1943 ; 
Sur la proposition de M. l'Intendant des Affaires Economique; 
A R R Ê T E 
ARTICLE P R E M I E R . — L a lutte contre le 
doryphore est obligatoire suivant les modalités 
indiquées ci-après et qui ont déjà fait l'objet de 
l'arrêté préfectoral du 14 Mai 1943. 
t i t r e I . O b l i g a t i o n s I m p o s t e s 
ART. 2. — Déclaration des cultures. 
Tout exploitant est tenu de faire à la Mairie de 
sa commune dans les quinze jours qui' suivent la 
parution de l'arrêté, la déclaration des superficies 
cultivées par lui en pommes de terre , aubergines et 
tomates. Cette déclaration mentionnera la situation 
du lieu de ces cultures. 
ART. 3 . — Interdiction du mélange des cultures 
• Enraisou des traitements insecticides à appliquer, 
il est interdit de cultiver la pomme de terre en 
mélange avec d'autres plantes pouvant servir à 
l'alimentation de l'homme et des animaux. 
ART. 4. — Pour permettre le' contrôle effectif 
de la lutte, chaque champ devra être muni d'un 
écriteau portant lisiblement le nom et l'adresse du 
cultivateur. 
TITRE H. — P r o s p e c t i o n 
e t r a m a s s a g e 
ART. 5. — Toute personne cultivant la pomme 
de terre doit obligatoirement : 
1* Pratiquer le ramassage et la destruction des 
insectes dès leur apparition ; 
2* Détruire'les œufs qui se trouvent à la face 
inférieure des feuilles ; 
3* Quelques jours après Téclosion des premières 
larves et lorsque celles-ci ont la grosseur d'un grain 
de blé, effectuer des traitements insecticides. 
ART. 6 — Le Groupement de défense contre les 
ennemis des cultures organise la lutte dans la 
commune. Pour cela, il constitue des équipes de 
prospection et de ramassage qui'doivent opérer au 
moins un après-midi par semaine à partir du 
1" J u i n Jusqu'au 1 3 J u i l l e t 1 9 4 4 et dans lés 
jardins jusqu'à la récolte. Ces équipes seront 
constituées avec la participation de tous les 
intéressés et des enfants des écoles, ceux-ci étant 
accompagnés de leur maîtres et maîtresses. 
TITRE MI. — T r a i t e m e n t s 
a r s e n i c a u x 
ART. 7. — Sur tous les champs de pommes de 
terre devront être effectuées au moins trois 
pulvérisations de bouillies d'arséniate de plomb, de 
chaux ou d'alumine. Les variétés tardivent devront 
recevoir quatre traitements Toute 'contamination 
importante obligera le cultivateur à des traitements 
supplémentaires. 
La dose d'arséniate variera suivant la teneur en 
arsenic du produit choisi ; elle sera au minimum de 
Fait à Versailles, le30 Mai ipjj. 
V«rMill«s. — l m > . c L A » . 1 8 , < « • • « « < I < F M H . 
l k g . par hectolitre d'eau pour l'arséniate diplom-
bique à 11*/, d'arsenic ou de 600 grs pour l'arséniate 
de chaux à 25% d'arsenic 
Les traitements devront être exécutés par beau 
temps. 
Ils seront renouvelés en particulier lorsque la 
première pulvérisation sera suivie de mauvais temps 
ou d'une extensión de l'invasion des cultures par le 
parasite. 
Art. 8 — Les poudrages insecticides ne seront 
autorisés, en remplacement des pulverisations que 
duns des cas déterminés à l'avance par le Directeur 
des Services Agricoles. 
Art. 9. —• Les traitements insecticides visés à 
l'article 7 seront effectués par les soins des exploi-
tants, soit à titre individuel, soit'sous la forme 
collective. 
Dans ce dernier cas, les modalités pratiques 
d'organisation de la lutte, contre le parasite seront 
arrêtées localement, d'un commun accord, entre le 
groupement de défense contre les ennemis des 
cultures et le syndicat corporatif agricole. 
Dans chaque commune, le syndic, assisté du 
Président dû groupement de défense contre les 
ennemis des cultures, devra s'assurer que les 
quantités nécessaires d'insecticides et les pulvérisa-
teurs indispensables aux traitements spront en temps 
uiîie à la disposition des agriculteurs et h proximité 
do ceux-ci. 
TITRE IV. - c o n t r a t e 
d e l ' e x é c u t i o n d e s 
t r a i t e m e n t s . — S a n c t i o n s 
Art. 10. — Les Groupements de défense contre 
les ennemis des cultures ont qualité pour faire 
assermenter des agents de contrôle chargés de 
contrôler les infractions aux dispositions du présent 
arrêté et de dresser des procès-verbaux au même 
titre que la Gendarmerie et les agents de la force 
publique. 
Art. 11. — Toute contravention à ces dispositions 
sera punie d'une amende de 50 à 600 frs, 
conformément à l'article 29 de la loi du 25 Mars 1941 
organisant là protection des végétaux. 
Art. 1 2 . — M. l'Intendant des Affaires Economi-
ques, M. l'Intendant du maintien de l'Ordre, MM. les 
Sous-Préfets, MM. les Maires et Présidents de 
Délégations Spéciales Municipales, M. le Directeur 
dss Services Agricoles, M l'Ingénieur en Chef du 
Génie Rural, les Agents du Service de la Protection 
das Végétaux, M. le Lieutenant-Colonel commandant 
lo Gendarmerie de Seine-et-Oise, MM. les Commis-
saires de Police ainsi que tous les Agents de la Force 
Publique sont chargés, chacun en ce qui le concerne, 
de l'exécution du présent arrêté qui sera placardé 
dans toutes les communes du département. 
Le Préfet de Seine-et-Oisef 
Pierre REVILLIOD. 
pins). 
Les premières applications de l'acide cyanhydrique contre 
le Pou rouge de Californie (Aonidiella aurantit), une autre 
cochenille, furent mises au point par Coquillet et datent de 1887. 
Celles-ci devaient être à l'origine de l'emploi de la fumigation 
comme moyen de lutte. 
Simultanément, l'utilisation des produits organiques natu-
rels, huiles ou hydrocarbures, d'origine animale, végétale et 
minérale, fait son apparition. Pour lutter notamment contre le 
Pou rouge de Californie sont successivement utilisés le pétrole 
lampant, aux conséquences phytotoxiques graves, rapidement 
remplacé par des émulsions d'huiles minérales, végétales ou ani-
males connues aujourd'hui sous le nom d'huile d'hiver (huiles 
jaunes, huiles d'anthracène) et d'huiles d'été (huiles blanches). 
La lutte contre les maladies cryptogamiques bénéficie éga-
lement du développement de la chimie minérale. La découverte 
de la toxicité du cuivre contre les champignons paraît devoir être 
attribuée à Bénédict Prévost, en 1807, qui constata son rôle béné-
fique dans le traitement de la Carie du blé. Son œuvre semble 
cependant être tombée dans l'oubli, car, aujourd'hui, l'emploi 
des sels de cuivre comme anticryptogamiques est associé au nom 
du botaniste Alexis Millardet qui découvrit, en 1883, lors d'un 
voyage d'étude dans la région bordelaise, les vertus de la bouillie 
du même nom faite à base de sulfate de cuivre. C'est par hasard, 
en observant l'absence de la maladie à proximité des piquets trai-
tés pour leur conservation au cuivre, que Millardet en déduisit 
son efficacité contre le Mildiou. Précédemment, vers 1845, le 
souffre avait fait ses preuves contre l'Oïdium de la vigne. 
L'emploi des moyens chimiques dans la lutte contre les 
mauvaises herbes est aussi une préoccupation ancienne de 
l'homme. Successivement furent préconisés le sulfate de cuivre 
(1896-1897), l'acide sulfurique (1897) et ensuite divers produits 
dont le sulfate d'ammoniaque, le nitrate de cuivre, les sels de 
potasse, la cyanamide caldque, l'acide arsénique, etc. Des pro-
duits agissant sans discernement, tel le chlorate de soude, sont 
indiqués comme désherbants totaux et ne peuvent être utilisés 
pour lutter contre les plantes adventices dans les cultures. Divers 
produits organiques ont également fait l'objet d'essais, mais sans 
grand lendemain, car ces produits ont une odeur persistante, 
nauséabonde et stérilisent le sol pour longtemps. 
3. Les substances d'origine végétale 
Bien que ces insecticides soient connus de longue date, ces 
produits (alcaloïdes et autres substances chimiques), extraits de 
végétaux, ont surtout fait l'objet d'études au début du X X e siècle. 
Il s'agit, entre autres, de la nicotine, extraite du tabac, de l'anaba-
sine, voisine de la nicotine, que l'on trouve chez une plante de la 
famille des Chenopodkcées, du pyrèthre extrait de Composées 
et de la roténone trouvée dans diverses plantes de la famille des 
Papillonnacées. Ces extraits ont une efficacité insecticide sur plu-
sieurs insectes (pucerons, punaises, chenilles, doryphores). La 
roténone comme la nicotine sont encore utilisées. Le premier de 
ces deux produits, caractérisé par une faible toxicité pour 
l'homme, les animaux domestiques et les abeilles, est un des rares 
acceptés aujourd'hui dans le cahier des charges de l'agriculture 
biologique. Quant aux pyrèthres ou pyrèthrines, extraits de 
végétaux, il convient de ne pas les confondre avec les produits de 
synthèse appelés aujourd'hui pyréthroïdes ou pyréthrinoïdes, 
dont la structure chimique générale rappelle celle du produit 
naturel, mais dont l'activité insecticide (très grande efficacité, uti-
lisation à faible dose) ne peut être comparée. 
4. Apparition et succès des produits de synthèse 
Durant la première moitié du X X e siècle, quelques dates 
sont particulièrement caractéristiques de l'essor des produits chi-
miques de synthèse dans la pharmacopée du phytosanitaire : 
— 1902, la benzoquinone (fongicide) ; 
—1915, les composés organomercuriels (fongicides) ; 
— 1925, phosphate de tricrésyle (insecticide organosphos-
phoré) ; 
— 1930, dithiocarbamates (fongicides) ; 
—1935, colorants nitrés (herbicides) ; 
— 1939, dichlorodiphényltrichloréthane = D.D.T. (insec-
ticide) ; 
— 1941, synthèse du Schradan (insecticide organophos-
phoré) ; 
—1943, hexachlorocyclohexane = H.C.H. (insecticide) ; 
—1945, hexachlorobenzène (fongicide contre la Carie du 
blé) ; 
—1951, dérivés de l'urée (herbicides). 
Immédiatement après la dernière guerre, l'on assiste à une 
très grande augmentation du nombre de produits sous l'impul-
sion d'une puissante industrie chimique, capable de réaliser de 
nombreuses synthèses, dont l'objectif est de répondre aux 
besoins nouveaux créés par l'agriculture alors en plein dévelop-
pement (fig. 1). Le progrès des connaissances du secteur chimi-
que, à la fin du X I X e siècle, laissait quelque peu prévoir cette évo-
lution. C'est ainsi que le D.D.T. a été synthétisé en 1874, alors 
que ses propriétés insecticides ne furent mises en évidence à Bâle 
qu'en 1938 par Paul Muller, ce qui lui valut le prix Nobel en 
1939, que le H.C.H. fut préparé en 1825 et resta très longtemps 
sans application, enfin que certains esters phosphoriques, 
parents de ceux actuellement utilisés, furent synthétisés dès 
1854. Il faut noter que l'effort de guerre fait par l'industrie chimi-
que, dans la recherche d'armes nouvelles (gaz du combat) ou 
dans la recherche de produits apportant des solutions à l'inten-
dance militaire (protection des soldats contre les parasites, pro-
tection des habits militaires), a contribué énormément au déve-
loppement d'après-guerre de l'industrie chimique, amont de 
l'agriculture. Ainsi, certaines sociétés, telle Bayer, étaient à l'ori-
gine orientées dans la fabrication des gaz de combat. Egalement, 
le D.D.T. ne fut redécouvert (en Suisse !) comme insecticide que 
grâce aux recherches destinées à mettre au point pour les armées 
une lutte contre les mites des vêtements et les poux. 
Beaucoup de nouvelles molécules synthétisées, sans a 
priori pour leur débouché, comme ce fut le cas pour le D.D.T. et 
le H.C.H., ont fait systématiquement ensuite l'objet de méthode 
de « screening » dans le but d'orienter leur exploitation (pestici-
des de différents types ou d'autres fins industrielles). 
La diversité et le nombre des produits de synthèse utilisés 
aujourd'hui avec succès dans le domaine phytosanitaire sont à la 
mesure des capacités de synthèse et aussi à la mesure de la diver-
sité des organismes vivants contre lesquels il convient de lutter. Si 
l'on prend le cas des insectes nuisibles aux plantes, ceux-ci appar-
tiennent à des ordres différents, présentent des aspects morpho-
logiques et des moyens de protection variés (une chenille est sou-
vent sans protection, une cochenille présente souvent une pro-
tection cireuse), ont une éthologie très variable par rapport à la 
plante (piqueurs, mineurs des feuilles, foreurs de tiges, de troncs 
et de fruits, inféodés à la partie aérienne ou vivant dans le sol). 
L'industrie s'est donc ainsi montrée capable de résoudre la 
plupart des problèmes phytosanitaires posés en mettant à la dis-
position de l'agriculteur des substances d'un prix accceptable, 
aptes à détruire un grand nombre de ravageurs connus, sans que 
leur emploi fasse courir des risques excessifs ni pour les utilisa-
teurs ni pour les consommateurs. 
Si l'on se réfère aux chiffres publiés en 1979-1980 (Tissut et 
al., 1979), 3 500 spécialités commerciales de pesticides sont pro-
19 V 




. Milions de francs courants 
,923 2115 1955 








r ~ i 
Total Céréales Vigne Betteraves Maïs Autres 
fj„,m. Ì sucrières 
posées en France et contiennent quelque 350 substances de base. 
Les produits proposés sont différents dans leur efficacité, leur 
persistance d'action, leur spécificité, leur toxicité pour l'homme, 
leur mode d'action sur les insectes, leur comportement par rap-
port au végétal sur lequel ils sont appliqués, leur formulation 
selon l'utilisation à laquelle ils sont destinés. Les insecticides et 
acaricides, souvent à action neurotoxique, peuvent avoir pour 
certains, depuis une date récente, des effets régulateurs ou inhibi-
teurs de croissance. Les recherches sont maintenant orientées 
vers l'amélioration du mode d'action des produits. Les gains 
escomptés laissent présager à moyen terme des traitements à un 
ou quelques milligrammes de matière active par hectare, rendant 
nécessaire à l'avenir de reconsidérer les moyens mécaniques de 
traitement qui devront réaliser alors pratiquement un film molé-
culaire sur le végétal. Si cette amélioration d'efficience se fait sans 
accroissement de toxicité, le problème de leurs résidus dans le 
milieu naturel et l'alimentation ne sera peut-être plus posé dans 
les mêmes termes, alors que les effets secondaires sur l'entomo-
faune utile resteront vraisemblablement identiques. 
La liste des produits commercialisés est en évolution per-
manente. Des spécialités nouvelles font leur apparition, certaines 
sont retirées de la vente ; tels ont été la plupart des organochlorés 
(insecticides de première génération) à partir de 1972. Un index 
des produits phytosanitaires publié par l'Association pour la 
coordination des techniques en agriculture (A.C.T.A.) fait cha-
que année le point de la situation. 
L'évolution du marché des produits phytosanitaires s'est 
ainsi trouvée depuis trente ans en croissance permanente, sauf 
1976, année de sécheresse (fig. 2) (Deiss, 1984). 
La France, avec 13 millions d'hectares de terres cultivées 
susceptibles de recevoir des application phytosanitaires (1/3 de la 
surface agricole, 1/4 du territoire national), utilisait en 1977 envi-
ron 100 0001 3 de produits contenant quelque 35 0001 3 des 
350 matières actives (Tissut et al., 1979). Ces produits ne repré-
sentent cependant, selon l'évaluation actuelle, que 2 % de l'éner-
gie consommée par l'agriculture. Les données de 19824 précisent 
que 41 °/o du marché est pris par les herbicides, 31,5 % par les fon-
gicides, 22 % par les insecticides et les 6,5 % par les autres pro-
duits. Selon Deiss (1984), la céréaliculture est la production la 
plus utilisatrice ; avec la vigne, le maïs et les betteraves à sucre, 
elles se partagent 80 % du marché (fig. 3). En 1982, par ailleurs, le 
chiffre d'affaires des produits phytosanitaires s'élève en France à 
6 657 millions de francs courants. Notre pays est ainsi situé 
depuis quelques années déjà au troisième rang mondial des pays 
utilisateurs de pesticides, après les Etats-Unis et le Japon, et vient 
largement en tête des pays européens (fig. 4 et 5). 
Mille entreprises en France ont obtenu des homologations, 
une soixantaine d'entre elles font approximativement les neuf 
dixièmes du chiffre d'affaires, et emploient de façon permanente 
10 000 personnes environ4. En fait, il existe en France 
2 000 entreprises environ concernées par la distribution des pro-
duits phytosanitaires dont 600 à 700 coopératives, le tout consti-
tuant un réseau de 7 500 à 8 000 points de vente (Deiss, 1984). 
L'avènement des matières actives de synthèse fit donc pro-
gresser la protection des cultures d'un pas de géant. L'homme 
Fig. 1. Evolution des grandes découvertes mondiales en matière phytosanitaire 
(Tissut et a l , 1979). 
Fig. 2. Evolution du marché français de la protection chimique des cultures 
(Deüs, 1984). 
Fig. 3. Marché français, en 1982, de la protection chimique par culture (Deiss, 
1984). 
Fig. 4. Montants des grands marchés mondiaux de produits phytosanitaires en 
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n'était plus impuissant devant les ravageurs des cultures. Leur 
utilisation parfois inconsidérée devait cependant avoir ses incon-
vénients (toxicité pour l'homme, effets secondaires sur les orga-
nismes utiles, apparition de la résistance dans les populations de 
ravageurs) créant les conditions d'une recherche de diversifica-
tion des procédés d'interventions et d'une évolution dans la 
conception de leur emploi. 
5. La lutte biologique et la lutte parabiologique ou bio-
technique 
La lutte biologique fut définie par l'Organisation interna-
tionale de lutte biologique (O.I.L.B.), en 1971, comme l'utilisa-
tion des organismes vivants ou de leurs produits pour empêcher 
ou réduire les pertes ou dommages causés par des organismes 
nuisibles. 
Lutte contre les insectes 
C'est à la fin du X I X e siècle, avec la réussite aux Etats-Unis 
de la lutte contre une cochenille, Icerya purchasi, accidentelle-
ment introduite d'Australie, avec un de ses prédateurs indigènes, 
une coccinelle, Novius cardinalis, que l'on prit conscience de 
l'intérêt appliqué des organismes antagonistes. Cette cochenille, 
introduite par la suite en Europe en zones méditerranéennes, y 
fut combattue de la même façon. A cette réussite devaient succé-
der d'autres succès, mais aussi des échecs dus en partie à une 
insuffisance des connaissances bioécologiques. Ce n'est que 
depuis vingt-cinq ans environ, en réponse aux inconvénients des 
traitements chimiques souvent surabondants et à des besoins 
exprimés parfois par l'opinion publique, que le monde scientifi-
que fut sensibilisé et se mobilisa pour prospecter d'autres voies 
que la lutte chimique. 
Les investigations et les essais en matière de lutte biologi-
que contre les insectes sont nombreux. Ils concernent aussi bien 
les produits biologiques d'origine bactérienne : Bacille entomo-
pathogène, Bacillus thuringiensis, les virus entomopathogènes, 
les champignons entomopathogènes et nématophages, les nema-
todes entomopathogènes : particulièrement du genre Neoaplec-
tana, les insectes entomophages parasites ou prédateurs. 
Nous citerons trois réalisations à titre d'exemples : 
—Bacillus thuringiensis 
L'I.N.R.A. et l'Institut Pasteur ont été à l'origine des étu-
des et du développement de cette bactérie entomopathogène à 
partir de 1950. Celles-ci conduisirent en France à l'homologation 
et à la commercialisation d'une préparation insecticide, la 
Bactospéine. La variabilité sérologique de cette bactérie, jointe 
Fig. 5. Montants des marchés européens de produits phytosanitaires en 1982 
(millions de francs) (Deiss, 1984). 
aux perspectives actuelles en matière de manipulation génétique 
et de biotechnologie, permet de penser qu'à l'avenir aussi bien 
son efficacité que son spectre d'activité pourront être accrus. Plu-
sieurs préparations de cet agent pathogène sont actuellement 
produites tant aux Etats-Unis qu'en U.R.S.S. 
— Insectes entomophages 
L'emploi des insectes contre les insectes a fait l'objet de 
nombreuses recherches. Il peut concerner soit des parasites, tels 
divers Hyménoptères (Trichogramma, Encarsia, Aphelinus, 
Aphidius, Aphytis, Tetrastichus), soit plusieurs prédateurs 
(Coléoptères Coccinellidae, Névroptères, Hétéroptères, Diptè-
res). Nous nous attarderons au cas de parasites utilisables en trai-
tements inondatifs, c'est-à-dire emploi renouvelé d'un grand 
nombre d'insectes, tel le cas des trichogrammes ou celui d'En-
carsia formosa. Il convient cependant de signaler l'autre voie 
d'utilisation des entomophages, qui est l'introduction ou l'accli-
matation qui consiste à introduire des antagonistes à l'insecte 
ravageur dont le cortège parasitaire n'a pas de suivi, en une ou 
plusieurs fois en relativement faible nombre. Comme réussite à 
ce sujet, signalons l'emploi de deux Hyménoptères, Cales noaki, 
contre l'Aleurode floconneux des agrumes, Aleurothrixus floc-
cosus, et Prospaltella perniciosi contre une cochenille, le Pou de 
San José, Quadraspidiotus perniciosus. 
Les trichogrammes sont des parisites oophages (parasites 
d'oeufs) qui représentent, lorsqu'ils sont utilisés sous forme de 
lâchers inondatifs et saisonniers, une solution efficace contre les 
pullulations des chenilles nuisibles à diverses cultures. Leur mul-
tiplication de masse en France est obtenue grâce à l'élevage méca-
nisé d'un hôte de substitution, la Pyrale de la farine, Ephestia 
kiihniella, dont les oeufs peuvent être stockés au froid avant 
d'être utilisés. Le premier objectif envisagé est la lutte contre la 
Pyrale du maïs, dont les dégâts sont particulièrement sensibles 
dans les nouvelles zones d'extension de l'aire de culture du maïs 
(Région parisienne). D'autres cibles agronomiques sont égale-
ment envisagées, le Carpocapse des pommes, les tordeuses de la 
grappe, la Teigne de l'olivier, la Noctuelle du choux, la Pyrale du 
riz, la Noctuelle de la tomate. 
Encarsia formosa est un parasite de l'Aleurode des serres, 
Trialeurodes vaporariorum, dont l'efficacité reconnue fait que 
des sociétés ou organismes produisent et vendent actuellement 
ce moyen d'intervention. 
Lutte contre les maladies des plantes et les mauvaises her-
bes 
D'après Ponchet (1978), bien que, du fait des relations 
étroites entre parasites et plantes, le problème de la lutte biologi-
que dans le domaine de la pathologie végétale se pose différem-
ment des invertébrés ravageurs, des orientations sont porteuses 
d'espoir. Il est possible de réduire les pullulations d'inoculum par 
des méthodes raisonnées, de faire entrer en scène des organismes 
saprophytes compétiteurs des organismes dangereux, de déclen-
cher les mécanismes naturels de défense de la plante, d'exploiter 
le phénomène de la prémunition par emploi de souches hypovi-
rulentes d'agents parasites (cas du virus de la Mosaïque du tabac 
sur tomate) ou d'utiliser l'hypovirulence contagieuse pour 
amoindrir l'agressivité d'un agent pathogène, dans le cas du 
chancre à Endothia du châtaignier ou du Piétin échaudage des 
céréales (Ophiobolus graminis), par exemple. 
Pour ce qui est de la lutte contre les mauvaises herbes par 
emploi d'insectes et acariens ou de champignons destructeurs, il 
apparaît nettement que les chances de réussite sont supérieures, 
du fait de la composition florale, en cultures pérennes qu'en 
cultures assolées. Citons, avec Barralis (1978), la lutte pratiquée 
avec succès en Australie contre les Opuntia avec une cochenille, 
Cactoblastis cactorum et contre une composée vivace, Chon-
drilla juncea, à l'aide d'un champignon microscopique du 
groupe des rouilles, Puccinia chondrillona. 
Nous rappellerons, dans les moyens biologiques, l'utilisa-
tion des variétés résistant aux ravageurs et parasites. Le choix 
variétal fait partie de la technique culturale ; c'est pourquoi nous 
avons évoqué son rôle dans la protection des plantes dans le 
cadre des méthodes culturales d'intervention. Cependant, le 
mode d'action de cette résistance est essentiellement biologique : 
elle doit en conséquence être aussi associée aux moyens biologi-
ques de lutte. 
Les moyens biotechniques sont spécifiques aux insectes et 
aux acariens. Ce sont aussi des moyens biologiques mais de type 
particulier. Ils englobent l'emploi d'attractifs, de répulsifs, de la 
confusion sexuelle et des lâchers de mâles stériles. La dernière 
méthode est une des composantes des méthodes dites autocides 
et basée sur un principe énoncé par Knipling en 1938, qui entra 
en pratique en 1960 dans la lutte contre la Mouche du bétail 
« Screw-worm », Cochliomyia hominivorax aux U.S.A. : « La 
population naturelle d'une espèce peut être considérablement 
réduite, parfois jusqu'à sa totale extinction, lorsqu'un facteur de 
réduction est appliqué uniformément et constamment même à 
un degré relativement bas ; l'insecte nuisible peut être lui-même 
utilisé comme facteur de réduction. » Dans le cas de l'utilisation 
de mâles stériles comme facteur de réduction, ceux-ci sont ren-
dus stériles soit par irradiation, soit par utilisation des chimiosté-
rilisants. Les autres méthodes biotechniques sont actuellement 
en voie de prospection, alors que les études sur les substances 
sémio-chimiques, médiateurs assurant la communication chimi-
que entre plantes et insectes ou insectes et insectes, sont en cours 
de développement. Notamment, la mise au point des phéromo-
nes sexuelles d'insectes a non seulement permis leur utilisation 
pour le piégage sexuel, susceptibles d'être utilisé dans l'aménage-
ment de la lutte chimique, mais leur diffusion permanente dans 
les cultures à protéger est capable de désorienter les mâles, d'em-
pêcher la rencontre entre sexes différents et de réduire dans une 
forte proportion la reproduction. Cette méthode, dite de la 
confusion sexuelle, est notamment en cours d'essai pour lutter 
contre plusieurs Lépidoptères nuisibles aux vergers. 
Comme pour la mise au point de la lutte chimique, établir 
une stratégie de lutte biologique demande beaucoup de pru-
dence. L'introduction ou l'utilisation d'un organisme vivant 
pour lutter contre les ravageurs rend nécessaire de vérifier avec 
soin si les agents utilisés n'auront pas des effets sur l'homme, sur 
la faune utile ou même sur les plantes cultivées, plus néfastes que 
les avantages ponctuels bénéfiques que l'on peut en attendre. A 
ce sujet, rappelons les conséquences catastrophiques de la Myxo-
matose pour les élevages et le gibier, maladie qui fut introduite de 
façon incontrôlée dans un objectif de destruction du lapin, qui se 
voulait à l'origine être limité. 
Quelle que puisse être l'importance des idées et des travaux 
réalisés en matière d'interventions biologiques, nous nous 
devons de constater que les méthodes biologiques et biotechni-
ques sont en France d'un emploi encore limité. Plusieurs facteurs 
sont à l'origine de ce faible développement : l'efficacité et la faci-
lité d'emploi de la lutte chimique, le fait que les méthodes biologi-
ques sont très spécifiques, leurs conditions d'emploi particulières 
(Encarsia ne donne de très bons résultats qu'en cultures sous 
serre non hivernales) et souvent contraignantes, les exigences 
exagérées parfois en matière de « qualité » de production, enfin 
un obstacle important, la difficulté d'intéresser des partenaires 
industriels à la production et à la vente des biopréparations. Les 
Dégâts causés par la mouche floconneuse des agrumes. 
producteurs, peu enclins dans le passé à utiliser de telles métho-
des, semblent aujourd'hui se sensibiliser, surtout pour ce qui est 
de la lutte contre les ravageurs des cultures abritées où l'emploi 
de la lutte chimique pose problème et apparaît relativement inef-
ficace contre certains ravageurs (Aleurode des serres, Mineuse 
serpentine). 
Lutte chimique et lutte biologique ont encore des coûts dif-
ficilement comparables dans la situation actuelle. Afin d'intégrer 
tous les avantages et inconvénients des deux stratégies sur une 
culture donnée, il convient d'opposer les prix de revient de la 
protection globale en y associant les résultats respectifs obtenus 
dans les deux cas. Sur une plante donnée, la lutte biologique ne 
peut être encore dirigée que sur un nombre limité de ravageurs. 
Ainsi, dans le cas d'une culture de tomate sous serre, si l'on prend 
l'exemple de la lutte contre l'Aleurode avec Encarsia formosa, 
on peut établir le prix de l'intervention biologique à 5 600 F/ha 
auquel on doit comparer le prix de la lutte chimique contre 
l'Aleurode, peut-être égal sinon inférieur. Il convient, cependant, 
lors de cette comparaison, de prendre en compte la diminution 
de traitements fongicides qui va de pair, car souvent incompa-
tible, avec l'utilisation d'agents biologiques. 
En pays sous-développés, où les produits chimiques font 
défaut, où la mise en culture de terrains neufs est souvent réalisée, 
où les paysans ont de faibles connaissances techniques, des tenta-
tives de développement de la lutte biologique furent effectuées 
avec des résultats mitigés (Roth, 1983). Il convient de se deman-
der, à cet égard, si la faible technicité des agriculteurs, à moins de 
procéder par lâchers introductifs, n'est pas un aussi grand obs-
tacle pour le biologique que pour le chimique. 
L'emploi des moyens biologiques est par contre très déve-
loppé en Chine où les disponibilités en insecticides sont faibles, 
dans différents pays de l'Est, particulièrement en U.R.S.S. où ces 
méthodes sont encore actuellement privilégiées par rapport à la 
lutte chimique. Dans ce dernier pays, une surface de 30 millions 
d'hectares, soit 20 °/o des terres cultivées, reçoit des traitements 
biologiques, seuls ou en association avec d'autres interventions, 
et les spécialistes espèrent assez rapidement atteindre les 30 °/o. 
Aux Etats-Unis comme en Europe (Angleterre, Hollande, Alle-
magne), des organismes et sociétés producteurs des agents biolo-
giques se sont créés et permettent d'avoir aujourd'hui pour ces 
méthodes une meilleure promotion dans ces pays que celle que 
nous pouvons leur assurer dans le nôtre. Avec l'existence d'une 
demande, on assiste cependant, aujourd'hui en France, à l'orga-
nisation d'une production pour ce qui est des insectes et acariens 
destinés à être employés contre les ravageurs des cultures sous 
serre. 
Il faut cependant reconnaître que l'emploi de la lutte biolo-
gique pour protéger une culture s'envisagera à l'avenir plus sou-
vent en association avec d'autres moyens d'intervention, dont la 
lutte chimique, que seule. 
6. De la lutte chimique aveugle à la protection intégrée 
Bien que cette évolution de conception ait été réalisée en 
prenant plus particulièrement en considération la lutte contre les 
insectes, celle-ci peut faire très facilement l'objet d'une extension 
à la lutte contre les maladies d'origine cryptogamique. 
Des limites à la lutte chimique intensive, en laquelle des 
espoirs sans mesure avaient été placés lorsque des pesticides mul-
tiples, efficaces, polyvalents, relativement peu coûteux, ont été 
synthétisés et commercialisés, sont rapidement apparues. 
Elle peuvent s'énumérer ainsi : 
— toxicité de nombreux produits pour l'homme, les ani-
maux domestiques et le gibier ; 
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Fig. 6. Evolution du nombre de cas de résistance d'insectes aux insecticides 
observés dans le monde (Delorme, 1985). 
— apparition rapide de populations résistantes de ravageurs 
(fig. 6 ) ; 
— manifestation de nouveaux ravageurs à impact jus-
qu'alors secondaire (cas de acariens, de certaines tordeuses) ; 
— effets néfastes sur une faune utile trop négligée. 
Durant ces trente dernières années, l'amélioration des 
connaissances concernant les milieux et les ravageurs concernés 
par les interventions de l'homme a créé les conditions d'une évo-
lution des conceptions en matière de protection des cultures. 
En 1977, l'O.I.L.B. proposait un schéma général pour 
cette évolution. Celle-ci est basée sur l'emploi de produits chimi-
ques de moins en moins polyvalents, l'introduction de la notion 
de « seuil de tolérance » (les ennemis peuvent être tolérés jusqu'à 
un certain seuil économique acceptable), la préférence de métho-
des biologiques aux moyens chimiques. Au gré de cette évolu-
tion, on voit de plus en plus la nécessité du suivi exercé par des 
hommes (agriculteur ou conseiller agricole) ayant acquis la for-
mation phytosanitaire appropriée. D'une lutte chimique 
aveugle, on s'achemine ainsi vers la protection ou lutte intégrée, 
avec, comme étapes intermédiaires, la lutte chimique conseillée 
et la lutte chimique dirigée ou raisonnée. De statique au départ, la 
protection se dynamise, car évolutive et spécifique des situations, 
et prend en compte non seulement les exigences économiques 
mais également les exigences écologiques et toxicologiques. 
Selon l'O.I.L.B. (1973), la protection intégrée se définit 
comme suit : « Procédé de lutte contre les organismes nuisibles 
qui utilise un ensemble de méthodes satisfaisant les exigences à la 
fois économiques, écologiques et toxicologiques, en réservant la 
priorité à la mise en oeuvre délibérée des éléments naturels de 
limitation et en respectant les seuils de tolérance. » 
L'application de la protection intégrée, par exemple, per-
met dès lors de réduire les interventions chimiques dans de fortes 
proportions, souvent plus de 50 °/o, en vergers de pommiers, poi-
riers, en cultures de colza et de tomates sous serre, et de 30 °/o en 
vergers de pêchers. 
En 1977, l'O.I.L.B., dans un souci de valoriser les produc-
tions obtenues dans le cadre de cette lutte intégrée, a été à l'ori-
gine de la notion de production intégrée. Celle-ci associe à la pro-
tection intégrée des méthodes culturales ainsi que des méthodes 
de récolte et de conservation raisonnée. Existe actuellement un 
Comité français pour la valorisation de la production fruitière 
intégrée (COVAPI) dont un des rôles est de fixer un cahier des 
charges pour la production fruitière vendue sous étiquetage 
informatif [O.I.L.B.-S.R.O.P. (Section régionale ouest paléarc-
tique)]. Un comité analogue existe en Suisse, le G.A.L.T.L 
(Groupement des arboriculteurs lémaniques pratiquant les tech-
niques intégrées). 
CONCLUSION 
C'est donc vers des méthodes de plus en plus globales et 
raisonnées que l'on se dirige en matière de protection des 
cultures. Ces perfectionnements sont aujourd'hui rendus possi-
bles grâce à l'accumulation des connaissances, aux possibilités 
industrielles, à l'évolution de l'agriculture, aux structures humai-
nes existantes. Ces méthodes raisonnées semblent aujourd'hui 
avoir le consensus des différents protagonistes : les agriculteurs 
d'abord, qui trouvent parfois dans cette conception la seule stra-
tégie utilisable contre certains ravageurs, une réduction de leur 
prix de revient, l'impression de répondre aux souhaits des 
consommateurs en fournissant une production avec diminution-
des interventions chimiques, enfin la satisfaction de la maîtrise 
des processus ; les sociétés phytopharmaceutiques, dont le souci 
est de ne pas grever exagérément le budget des agriculteurs, 
d'éviter l'apparition des phénomènes de résistances, réduisant la 
période d'amortissement de produits dont la mise au point des 
procédés de fabrication et des dossiers d'homologation repré-
sente de lourdes charges financières, de pouvoir vendre certains 
produits coûteux, enfin de bénéficier d'une image de marque 
satisfaisante vis-à-vis de l'opinion publique ou de s'ouvrir des 
possibilités de vente dans d'autres pays ; enfin, les biologistes en 
général, car l'emploi des produits chimiques de façon abusive ne 
peut être souvent qu'en contradiction avec la connaissance des 
milieux vivants qu'ils ont acquise. 
Quel que soit le perfectionnement de la conception de la 
lutte, la protection des cultures, qui s'intègre à la gestion du 
vivant par l'homme, ne sera vraisemblablement jamais un pro-
blème définitivement résolu. Comme par le passé, les technolo-
gies aujourd'hui de pointe semblent devoir apporter leur 
concours à ce domaine. 
Bien que la protection des cultures bénéficie maintenant 
d'un potentiel de recherches qui lui est propre, l'homme, dans 
ses desseins de suprématie industrielle, consacre des moyens 
importants à des recherches dont les résultats ont indirectement 
de répercussions dans le domaine de la protection des plantes. La 
chimie de synthèse, dont l'essor date d'une cinquantaine d'an-
nées, continue son développement. Des applications dans le 
phytosanitaire sont également envisagées pour les « nouvelles 
technologies » 
La télédétection rend possible la détermination des zones 
de présence de certains ravageurs. L'évolution des techniques de 
communication permet de mieux concevoir et réaliser les aver-
tissements en matière d'intervention. La biotechnologie et la 
manipulation génétique laissent imaginer des perspectives, tant 
dans l'amélioration variétale que dans la production de biopesti-
cides (préparation d'organismes vivants pour lutter biologique-
ment). Enfin, l'informatique devrait apporter une aide certaine 
pour la création et l'interrogation de banque de données desti-
nées à l'établissement rapide des diagnostics, pour l'élaboration 
et la diffusion des avertissements et pour le fonctionnement de 
modèles susceptibles de déterminer les pullulations d'un rava-
geur. Déterminer ce que sera une situation phytosanitaire à l'ins-
tant t + 1 à partir d'une situation établie à l'instant t devient 
maintenant du domaine du possible. Les capacités d'intégration, 
dues aux moyens de calcul aujourd'hui existants, sont énormes. 
L'informatique, cependant, ne pourra apporter de solutions que 
si les données biologiques dont elle devra assurer la gestion sont 
judicieusement choisies, nombreuses, de qualité et prennent en 
compte la variabilité qui leur est inhérente. Elle ne saurait se subs-
tituer à la biologie ; bien au contraire, elle accroîtra les besoins en 
relevés biologiques fiables et effectués en adéquation avec la 
façon de les traiter, mais viendra lui apporter un concours déter-
minant. 
Notes 
1. Oothèque : désigne l'ensemble des œufs et des substances annexes émi-
ses par la femelle lors de la ponte. 
2 . La décoction de tabac présente un effet ophicide certain, le sulfate de 
nicotine étant encore commercialisé. 
3 . Brochure BP, 1 9 7 8 , n° 1 2 4 de documentation agricole : Précautions 
d'emploi des produits antiparasitaires. 
4 . Brochure de présentation récente de l'Union des industries de protection 
des plantes (U.I .P.P.) . 
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